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1.
Anna fixait le spécialiste des malformations cardiaques avec une expression d’horreur sur le visage.
— Vous voulez dire qu’il va… mourir ?
Le médecin prit un air grave.
— Sans assurance privée pour prendre en charge les frais de l’opération dont il a besoin, votre fils devra attendre une année, voire dix-huit mois, s’il veut être opéré dans le système de santé public.
— Mais je n’ai pas les moyens d’avoir une assurance privée…
Un sentiment d’angoisse nouait l’estomac de la jeune femme.
— Je peux à peine nous nourrir correctement tous les deux !
— Je comprends les difficultés auxquelles les mères célibataires telles que vous doivent faire face, dit le médecin d’un air compatissant. La vie de votre fils n’est pas en jeu, à court terme… mais le « trou » entre son ventricule droit et son ventricule gauche doit être rebouché avant qu’il ne cause des dommages irréversibles.
Il griffonna quelques mots sur le dossier qu’il avait sous les yeux avant d’ajouter :
— Si vous parvenez à obtenir des fonds d’un quelconque bienfaiteur, nous serons en mesure de l’opérer dès le mois prochain au centre de chirurgie cardiaque de Melbourne.
Sous le coup de l’émotion, Anna porta la main à sa gorge.
— Combien… cela va-t-il coûter ?
Le médecin parut faire une sorte de calcul mental avant de donner un chiffre qui faillit la faire tomber de sa chaise.
— Tant que ça ? s’écria-t-elle.
— J’en ai bien peur. Sammy restera à l’hôpital au moins dix jours, ce qui coûte extrêmement cher. Et s’il y a des complications…
— Des complications ? Quel genre de complications ?
— Mademoiselle Stockton, une intervention chirurgicale sur un enfant de trois ans peut comporter des risques — une infection, par exemple, sans parler des éventuels effets secondaires…
Il referma le dossier médical de Sammy et s’enfonça dans son fauteuil avant d’ajouter :
— Je vous suggère de rentrer chez vous et de joindre les membres de votre famille ou les amis qui pourraient vous aider. Si votre fils est opéré rapidement, il a toutes les chances de mener une vie parfaitement normale.
Anna poussa un soupir de désespoir et se leva avec peine. Pour toute famille, elle n’avait plus que sa sœur. Quant à ses amis…
Quatre ans auparavant, elle avait précipitamment quitté l’Italie pour se réinstaller à Melbourne. A l’époque, sa priorité n’avait pas été de se construire un réseau d’amis. Elle avait d’abord dû trouver un logement et du travail. Surtout, elle ne pensait alors qu’à une chose : mettre le plus de distance possible entre la famille Ventressi et elle.
Pourtant, pas un jour ne passait sans qu’elle ne repensât à son ex-fiancé, Toni Ventressi, et à son frère Carlo.
« Ça suffit ! », se dit-elle.
Elle tenta de balayer de son esprit ces douloureux souvenirs. Mais l’acte irréparable qu’elle avait commis quatre ans plus tôt, et les terribles accusations de Toni, tout cela ne cessait de la hanter.
Elle remercia le cardiologue et quitta l’hôpital, l’esprit agité d’innombrables questions — pour le moment sans réponse. Comment allait-elle payer les frais de l’opération de Sammy ? Sammy s’en sortirait-il indemne ?
Une fois dans la rue, où se pressait une foule de gens — passants, hommes d’affaires ou simples touristes —, Anna décida de faire une pause afin d’essayer d’analyser posément la situation. Elle consulta sa montre ; elle disposait d’une heure avant d’avoir à reprendre le tramway pour retrouver son petit Sammy et sa jeune sœur.
Elle repéra un café tout proche et se dirigea vers la devanture. L’image que lui renvoya le miroir de la vitrine la fit frissonner. Son teint était pâle, ses traits tirés et ses cheveux blonds tombaient comme des baguettes sur ses épaules, lui conférant une apparence négligée. Néanmoins, elle poussa la porte du café, où elle repéra une petite table libre, dans le fond.
A peine fut-elle installée qu’elle aperçut une silhouette familière à la table d’à côté. Non, ce n’était pas possible… Pas lui… Mais déjà, il la fixait de son regard noir.
Trop tard pour fuir, pensa-t-elle, affolée.
Il se leva avec cette élégance naturelle propre aux Ventressi et vint se poster devant elle.
— Bonjour, Anna.
Sa voix profonde et veloutée fit courir des frissons sur son dos, et une foule de souvenirs lui revint aussitôt à la mémoire. Les souvenirs d’une époque où sa vie était une promesse de bonheur et de joie — promesse qui avait volé en éclats.
— Toni…
Seigneur, comme il lui était pénible ne serait-ce que de prononcer son nom !
— Puis-je me joindre à toi ?
Avant même qu’elle ait une chance de refuser, il prit une chaise et s’installa en face d’elle.
— Ça fait combien de temps ? demanda-t-il d’un air détaché. Trois ? Quatre ans ?
Son ton désinvolte prenait Anna au dépourvu. L’avait-il oubliée ? Elle, en revanche, se rappelait la moindre des paroles acerbes qu’il lui avait adressées, et aurait pu lui dire le nombre exact de jours qui s’étaient écoulés depuis leur rupture.
— Je ne m’en souviens pas, mentit-elle. C’était il y a si longtemps.
— En effet, dit-il en se penchant vers elle. Comment vas-tu ? Tu me parais un peu… stressée.
Elle baissa les yeux et croisa nerveusement les mains.
— Je vais très bien, je te remercie.
La serveuse s’approcha et avant qu’Anna pût ouvrir la bouche, Toni passa la commande : un grand verre de jus d’orange frais pour elle et un ristretto pour lui.
Une fois la serveuse partie, Anna fronça les sourcils.
— Et si j’avais voulu autre chose ? Tu aurais au moins pu me poser la question.
— Tu voulais autre chose ? demanda-t-il d’un air narquois.
— Non, mais ce n’est pas le problème.
— Quel est le problème, alors ?
« Oui, quel est le problème ? », s’interrogea-t-elle. Une chose était sûre : Toni n’était pas son souci principal, aujourd’hui. Et puis, s’opposer à un homme de sa trempe était parfaitement inutile. Il se faisait fort d’avoir toujours le dernier mot, peu importaient les moyens employés.
Elle se concentra sur le vase de fleurs fraîchement coupées au centre de la table et lui demanda d’un ton anodin :
— Qu’est-ce qui t’amène à Melbourne ?
— Les affaires. La société Ventressi souhaite développer ses activités ici et à Sydney. Nous voulons profiter de la croissance économique. Je suis venu faire le point sur la situation financière.
Quand la serveuse leur apporta leurs boissons, Anna profita de cette interruption pour étudier le visage de Toni. Il était incroyablement beau, comme tous les hommes de la famille Ventressi. Mais tandis que son frère Carlo était petit et trapu, Toni était grand et élancé, et paraissait toujours aussi athlétique. Ses cheveux étaient d’un noir de jais, ses yeux sombres et mystérieux, et sa bouche sensuelle pouvait susurrer les mots les plus doux — elle le savait d’expérience — tout comme elle pouvait asséner les paroles les plus cruelles. Cela, elle l’avait appris à ses dépens.
— Combien de temps vas-tu rester dans le pays ? demanda-t-elle, non par curiosité, mais pour combler le silence qui s’installait entre eux.
— Trois mois. Peut-être plus, répondit-il laconiquement.
Elle but un peu de jus d’orange, mais elle constata avec gêne que sa main tremblait.
— Comment va ton fils ?
Anna fut si surprise par la question qu’elle faillit renverser son verre. Comment diable savait-il qu’elle avait un fils ?
— Il…
Les mots lui manquèrent.
— Il… n’est pas très bien en ce moment.
— Je suis désolé de l’apprendre.
— Vraiment ? demanda-t-elle d’un air dubitatif.
— C’est un enfant. Aucun enfant ne mérite de souffrir. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Elle faillit lui raconter toute l’histoire, mais se retint à temps. Elle but une longue gorgée de jus d’orange, dans l’espoir de reprendre contenance.
— Quel âge a-t-il ? demanda encore Toni.
— Trois ans.
— Est-ce qu’il voit son père ?
— Non.
— Où est-il ?
— Sammy est… avec ma sœur.
— Je veux dire : où est son père ?
— Je n’en ai aucune idée.
Il la dévisagea.
— Est-il seulement au courant de son existence ?
— Non, mais le jour où j’estimerai qu’il a besoin de le savoir, je le lui dirai.
Pour rien au monde elle ne révélerait l’existence de Sammy à Carlo Ventressi. Après tout ce qui s’était passé, il était hors de question qu’elle ait de nouveau affaire à lui. Même si, hélas, il était le père de son fils.
— Comment va ta sœur ?
Anna se sentit soulagée qu’il ait changé de sujet.
— Jenny va très bien. Elle a brillamment passé ses examens de première année à l’université.
— C’est une grande réussite, commenta-t-il simplement.
« Va au bout de ta pensée, eut-elle envie de répliquer. Dis que c’est une grande réussite pour une fille qui ne peut même pas entendre le son de sa propre voix. » Mais les paroles amères ne franchirent pas la barrière de ses lèvres. Anna préféra adopter une attitude distante et demanda d’un ton neutre :
— Comment se porte ta mère ?
— Très bien, répondit-il. Elle profite pleinement de ses petits-enfants.
— Tu as des enfants ? s’écria-t-elle, sous le coup de la surprise.
Il secoua la tête.
— Pas moi, ma sœur Giulia. Elle en a trois, à présent.
A l’évocation de la sœur de Toni, Anna fut envahie par la nostalgie. Il y a quatre ans, Giulia l’avait chaleureusement accueillie chez elle, et elle s’était montrée très gentille avec Jenny, qui à l’époque était encore une adolescente farouche. Anna aurait tant aimé qu’elles appartiennent toutes les trois à la même famille…
— Je pensais que tu serais toi-même marié, dit-elle en fixant son verre.
— Je n’ai plus beaucoup d’intérêt pour le mariage.
Elle ne pouvait guère l’en blâmer. Toni avait toutes les raisons d’éprouver de l’amertume après ce qu’elle lui avait fait endurer…
— Je dois y aller, dit-elle en repoussant son verre et en se mettant à la recherche de son porte-monnaie.
— Non, dit-il en passant un bras par-dessus la table pour capturer sa main dans la sienne.
Au contact de ses doigts, un nouveau frisson parcourut Anna, et les battements de son cœur s’accélérèrent.
— J’ai encore un certain nombre de choses à te dire, dit-il.
— Je dois retrouver Sammy, protesta-t-elle. J’ai un tramway à prendre et…
— Je te ramènerai chez toi en voiture.
— Non, j’habite loin et…
— Où habites-tu ?
Elle voulut lui donner le nom d’une banlieue lointaine pour qu’il cesse de la harceler, mais elle était incapable de réfléchir posément.
— Où habites-tu ? répéta-t-il.
— Saint-Kilda, marmonna-t-elle en baissant les yeux.
— Ce n’est pas exactement ce que j’appellerais loin.
— Sauf quand on doit y aller à pied.
— Tu n’as pas les moyens de te payer une voiture ?
— J’ai ce qu’il me faut, répondit-elle en le toisant.
— Tu travailles ?
— Seul un homme qui n’a pas d’enfant peut poser une telle question.
Ignorant le sarcasme, il poursuivit :
— Tu travailles chez toi ou dans un bureau ?
— J’ai deux emplois, si tu veux tout savoir.
— Une vraie carriériste, on dirait, lança-t-il en libérant sa main.
S’il avait su que ses activités consistaient à nettoyer des chambres d’hôtel et à servir dans un bar, il ne l’aurait pas qualifiée de carriériste !
— J’aime être indépendante…
— Cela ne semblait pas si important pour toi par le passé.
Si seulement il pouvait ne plus jamais évoquer le passé ! pensa Anna.
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